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Comment l’Église prolonge la mission du Christ 

 

 

 

Nous avons vu, dimanche dernier, qu’avec la présence de Jésus, une ère nouvelle était 

arrivée : le pardon, réservé à Dieu dans l’Ancien Testament, lui a été maintenant confié, puis 

remis à ses disciples le jour même de sa résurrection. Ce pardon donné par Jésus aboutissait à 

ses conséquences dernières : la guérison. Notre évangile fait suite à ce que nous avons vu 

dimanche dernier, mais en passant de nombreux « miracles », comme on dit habituellement, 

mais que Matthieu appelle des «  », pour exprimer justement l’arrivée de cette ère 

nouvelle. Les chapitres 8 et 9 de Matthieu, d’ailleurs, nous relatent dix signes exprimant 

comment, par Jésus, cette ère nouvelle est arrivée. Il les faisait vis-à-vis des Juifs mais aussi des 

païens, tel le Centurion, tel aussi le possédé des Géraséniens. Et juste avant notre évangile, saint 

Matthieu résume l’activité de Jésus en écrivant : « 

 ». 

 

Notre évangile dit alors : « 

 ». Voilà que, au long de deux chapitres, Jésus s’est montré le 

berger de la foule, et pourtant saint Matthieu nous dit que les brebis étaient sans berger. Que 

veut-il dire ? Nous savons que Jésus est « le Pasteur ». Pourquoi alors remarque-t-il que les 

foules étaient sans pasteur ? Pour comprendre cela, il faut se référer simplement à un verset de 

l’Ancien Testament auquel saint Matthieu fait allusion – nous le trouvons dans le Livre des 

Nombres au chapitre 27, les versets 12 à 21 –. Il est dit que, lorsque Dieu eut dit à Moïse : « 

 », Moïse s’adresse à Dieu 

et dit : « 

 ». Et le Seigneur répondit à Moïse : « 

 ». 

 

Nous avons donc, ici, la clé de notre texte : Moïse va mourir, il lui faut un successeur. 

Ceci s’applique à Jésus : il faisait des miracles, il faisait des « signes » de la venue du Royaume, 

mais il n’y avait qu’un petit nombre qui pouvait en bénéficier, et Jésus voyait ces foules 

immenses jusqu’à la fin des temps et il se disait : « Moi aussi je dois mourir, et qui pourra 

continuer l’œuvre que je fais ? » Et de même que Moïse avait prié Dieu et que Dieu lui avait 

dit : «  », ainsi Jésus, s’inspirant de l’Écriture qu’il accomplit, va choisir des 

successeurs pour qu’ils fassent à leur tour ce que lui avait fait pendant un certain temps pour le 

bien de quelques personnes. Ainsi ses successeurs pourront, jusqu’à la fin des temps, distribuer 

à tous les hommes ce don que le Christ, venu de la part de Dieu, a apporté à toute l’humanité. 

 

Puis i1 dit à ses disciples – car ce sont les disciples qu’il va choisir – : « 

 ». Pourquoi change-t-il ainsi d’image ? Au lieu de parler de 

berger, de troupeau, il parle maintenant de moisson. C’est qu’il veut signifier ceci : la moisson 

signifie la maturité. Toujours dans l’Écriture le mot « moisson » est lié à la présence de Dieu. 

Les choses ne sont pas mûres quand nous estimons qu’elles sont mûres. Dans les choses divines 

et chrétiennes, elles sont mûres quand Dieu vient. Il veut dire ceci : « Moi, je suis ici, et tout est 

mûr parce que je suis là ; mais les ouvriers sont peu nombreux ». Cela mérite que nous nous 

arrêtions quelque peu à ce terme : «  ». On s’attendrait au moins à ce 



que, pour le choix des ouvriers, Jésus en prenne beaucoup plus que douze ; saint Luc dira même 

qu’il avait une centaine de disciples. Mais il n’en prend que douze. Il veut donc dire que « 

 » n’a pas seulement un sens quantitatif, il a aussi un sens qualitatif. On pourrait dire 

ceci : la moisson, c’est l’immensité de toute l’humanité jusqu’à la fin des temps, mais les 

ouvriers ne sont pas à la hauteur de leur tâche, et ils ne le seront jamais, car humainement 

parlant, ce n’est pas possible. Alors Jésus dit : « 

 », c.-à.-d. que, dans cette situation-là, que l’on soit un million ou que l’on soit 

douze, l’essentiel n’est pas ce que l’on est, mais ce que l’on doit devenir ; et on ne peut le 

devenir que par la prière. Il faut se mettre face à Dieu pour dire : c’est toi qui dois venir avec 

nous, et si tu es avec nous, tu suppléeras à tous nos manques. 

 

Voilà donc Jésus qui appelle les Douze et « 

 ». Il donne donc a ses disciples le pouvoir qu’il a, mais 

qu’il ne peut donner qu’à condition que l’on prie pour le recevoir. Il leur donne donc son 

autorité afin qu’ils fassent exactement comme lui, lui dont on disait un peu plus haut : « 

 ». 

 

Ensuite saint Matthieu nous dit le nom des Douze. Le premier, c’est Simon appelé 

Pierre, celui qui deviendra le chef des Douze. Et puis viennent les autres auxquels Matthieu se 

plaît à donner des qualificatifs. Les fils de Zébédée : ce sont ces deux disciples qui vivent plus ou 

moins dans les jupes de leur mère et qui désiraient
-

être un peu dorlotés. Il y a Matthieu, le 

Publicain, – nous l’avons vu dimanche dernier – celui qui avait un esprit calculateur. Puis 

Simon le Zélote, c.-à.-d. membre d’un parti politique de gauche à l’époque ; Simon l’anarchiste, 

pourrait-on dire. Puis il y a même Judas Iscariote, celui qui va le trahir. Qu’est-ce que Matthieu 

veut signifier par là ? Il veut dire ceci : toute communauté constituée par Jésus – et ici c’est la 

première, donc toutes les autres seront modelées sur elle – ne peut pas exister si elle n’est pas 

unifiée autour de Jésus. Mieux que cela : une communauté n’est pas constituée par les valeurs 

des différentes personnes, mais par leur attachement à Jésus-Christ ; chacun, qu’il soit de 

n’importe quelle tendance, qu’il soit rouge, qu’il soit bleu ou blanc, qu’il soit anarchiste ou 

qu’il soit conservateur, qu’il soit traître ou qu’il soit le premier, trouve sa place, pourvu qu’il 

soumette ses tendances au Christ.  

 

Mais découvrons ici une idée très importante, qui n’est pas habituelle à l’homme. C’est 

que Jésus constitue une communauté humainement parlant inviable. On ne met pas ensemble 

des communistes et des capitalistes, cela ne peut pas s’entendre. Eh bien ! dit Jésus, cela peut 

s’entendre si tous les deux sont autour de moi. Aujourd’hui, nous remarquons comment, 

surtout en Europe – en Angleterre un peu moins – mais en France, en Belgique, en Italie, etc. 

comment tout est politisé, tout, même la religion, est politisé, et il est bien difficile de pouvoir 

en sortir. Ce ne sont pas seulement ceux qui sont chrétiens, mais les non-chrétiens qui ont ce 

même travers. Alors il nous est difficile d’envisager ensemble un communiste et  un capitaliste. 

Cela nous semble impossible, parce que, justement, les deux veulent garder leur point de vue, 

alors qu’il est indiqué ici que, de quelque tendance que l’on soit, on peut garder ce que l’on a de 

personnel, mais à la condition de le consacrer au Christ et de rester unis ensemble autour de 

Lui. Donc, vous voyez que ces ouvriers peu nombreux, qui ne sont pas à la hauteur, ne peuvent  

être mis à la hauteur de leur tâche, qu’à condition qu’ils soient unis autour du Christ et vivent 

de sa Vie. 

 

Et puis Jésus donne des consignes. « 

 ». Il commence par indiquer un comportement, une façon de se 

présenter devant le monde. Bien sûr, il veut annoncer ce que lui-même avait fait tout au début : 

« Ne courez pas d’abord chez les païens, n’allez pas non plus chez les Samaritains, allez d’abord 

chez ceux qui connaissent vraiment la Loi de Dieu, mais qui sont pécheurs parce qu’ils n’y ont 



pas été fidèles. Mais Jésus veut dire plus que cela, car, dans le texte original, il y a ceci : « 

 » ; or, le « chemin », dans l’Écriture, exprime le 

comportement, une façon de vivre. Jésus veut donc dire que son Église doit avoir un 

comportement qui lui est  propre, personnel face au monde. Et elle n’a pas à copier le monde 

pour mieux l’attirer. Elle n’a pas à être diplomate pour arriver à capter les gens, sinon elle laisse 

les gens au niveau où ils sont. Or, ceux-ci doivent quitter leur paganisme, ils doivent quitter 

leur samaritanisme, pour accéder à ce comportement que Dieu avait inculqué à la maison 

d’Israël pendant 2000 ans, car ce comportement est le seul chemin qui peut permettre à 

l’homme de rencontrer Dieu. 

 

Nous pouvons comprendre ceci, lorsque par exemple, nous pensons à la Science. Nous 

sommes à une époque scientifique, et bien des esprits se disent : cette époque scientifique ne 

mène pas à Dieu ; il n’est pas possible, avec toute la science, de trouver Dieu spontanément. Et 

c’est vrai : il y a une façon de voir le monde qui ne mène pas à Dieu. Il y a un chemin qui mène 

à la mort comme il y a un chemin qui mène à la vie. Eh bien ! dit Jésus « quand vous vous 

présenterez devant les hommes, vous ne prendrez pas l’attitude des païens pour leur être 

sympathiques, pour essayer de les captiver. Vous vous montrerez comme tout Israël a appris,  

dans toute son histoire, à se comporter devant le monde face à moi ». De même pour les 

Samaritains. Ceci nous montre donc que l’Église a une façon personnelle de faire la Mission, et 

qu’elle est toujours en danger de regarder, dans le monde, comment certains groupes humains 

réussissent pour faire la même chose afin de réussir elle aussi. « La réussite ne doit pas être 

votre but », dit Jésus ; « par vous-mêmes vous êtes peu nombreux. C’est moi qui vous donne la 

force, c’est moi qui vous donne les consignes, c’est moi qui, à travers vous, convertis les gens ; 

alors faites simplement votre besogne. Ce n’est pas, en effet, au crayon ou au stylo à dicter ce 

que l’écrivain doit écrire. Eh bien ! vous de même, inspirez-vous de ce que j’ai dans la pensée, et 

soyez simplement l’instrument qui transmet ». 

 

Puis après avoir dit cela, il continue : « Sur votre route, proclamez que le Royaume des 

cieux est là ». Il donne la primauté à la Parole ! « Prêchez, dites que ce Royaume de Dieu, 

accompli par Loi, attendu depuis longtemps dans l’Ancien Testament, est maintenant arrivé 

pour tous ceux qui le désirent, – c’est le pardon de leurs fautes, jusqu’à la guérison totale – ». Et 

c’est seulement après que Jésus dit : « 

 ». Jésus met les signes après la Parole pour que les gens ne s’y trompent pas. 

Quand on va guérir un malade, le malade comprendra très bien que cela va correspondre a ce 

que le prédicateur aura dit. Si le prédicateur dit par exemple : « Tu es dans le péché, il faut 

renoncer à ton péché », c’est qu’il veut lier la guérison qu’il apporte à cette parole. Vous 

comprenez bien que Dieu ne va pas faire de guérison, si le malade dit : je ne quitte pas ma façon 

de faire. Si, au contraire, il dit : « J’accepte », et s’il est guéri, il verra dans le miracle la 

confirmation de la Parole divine. Dans toute l’Écriture, d’ailleurs, les guérisons sont 

l’accomplissement
-

plénier de ce qu’annonce la Parole de Dieu. 

 

Enfin : «  ». Tout est gratuit dans l’Église, 

pour ceux certes qui doivent distribuer les dons de Dieu, mais aussi pour ceux qui doivent les 

recevoir. Dans l’Église, on ne peut jamais prendre l’attitude de celui qui dit : « Moi, je veux 

ceci, je veux cela ». Vous connaissez très bien ces formules devenues classiques – bien qu’elles 

s’oublient aujourd’hui – : avant la Communion : « Seigneur, je ne suis pas digne … » ; avant
-

 

l’absolution au confessionnal : « Si vous m’en jugez digne », et d’autres phrases qui expriment 

vraiment que, quand on veut rentrer dans l’Église, on se dispose à agir généreusement et 

gratuitement ; on laisse à la porte toutes ses exigences, tous ses désirs pour choisir uniquement 

le désir du Christ et aider les autres à vivre de ce même désir. 

 

Voilà quelques pensées – car le discours de mission n’est pas terminé – sur ce que le 

Christ veut que son Église soit, sur son comportement dans le monde. Nous devons prier pour 



l’Église, car, tout au long des siècles, bien qu’elle vive déjà dans l’ère nouvelle, mais parce 

qu’elle est humaine, elle a, comme Israël, fait trop de compromis avec le monde. Nous devons 

donc prier pour elle, afin qu’elle agisse constamment ainsi. Et n’oublions pas que  la prière n’a 

pas d’effet sur Dieu si elle n’est pas une prière de tout l’être, de tout notre comportement ; ce 

qui veut dire qu’en faisant ce que Jésus demande, nous concrétisons et nous rendons vrai le  

désir même de nos prières. Appuyons-nous aussi sur la puissance de la grâce que Jésus donne,  

et prenons un comportement vraiment chrétien jusqu’à vouloir ressembler à Jésus-Christ. 

Charnellement, Jésus est mort, il n’est plus présent sur terre, plus personne ne peut le voir ; il 

ne peut plus corriger par sa prédication ; il est invisible, personne ne l’entend. C’est l’Église, 

c’est nous maintenant qui sommes le Christ palpable, concret. Si nous ne nous comportons pas 

comme lui, les gens ne peuvent pas le trouver. 

 

Demandons, au cours de cette messe, puisqu’il vient parmi nous et qu’il se dérange 

constamment de son Ciel pour nous rendre semblables à lui, demandons-lui qu’il nous donne 

une lumière toujours plus grande pour mieux comprendre ce qu’il désire, et une force toujours 

plus grande aussi pour l’accomplir. 

 

Gérard Weets 

La Ramée, Jauchelette, 

1975 

 

 

 

 


